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			C’est souvent plus franc une bite, 
tu sais direct ce qu’elle pense

			Vendredi 9 avril 2010

			— Mme Pine ?

			— Ai-je une tête à ce qu’on m’appelle « madame » ? Soyons sérieuses cinq minutes, s’il vous plaît.

			— Excusez-moi, mademoiselle.

			— Voilà, c’est mieux.

			— M. Picot va vous recevoir dans cinq minutes.

			— Merci.

			Il ne me reste donc plus que quelques instants avant d’être fixée sur mon avenir professionnel. Je suis commerciale chez Honda depuis deux ans et ce M. Picot m’a repérée lors du dernier Salon de l’auto. Il faut dire qu’on me détecte vite, je ne peux pas lui en vouloir. J’ai cette heureuse tendance à ce que les regards se posent sur moi et mon corps de rêve. Je n’y peux rien, c’est comme ça ! Je ne vais nullement culpabiliser. D’ailleurs, en y réfléchissant bien, c’est quoi la culpabilité ? M. Wikipédia nous explique que « c’est un sentiment de faute ressenti par un sujet, que celle-ci soit réelle ou imaginaire ». Bullshit1 ! Pour moi, c’est surtout une perte de temps et une branlette cérébrale avec soi-même. La vie est trop courte pour ce genre de raisonnement.

			En ce qui concerne cet entretien, je vais bien voir ce que ce type va me proposer, hormis une partie de baise, bien entendu. J’aime les nouvelles aventures et voir où ça peut me mener.

			J’entre dans son bureau avec un grand sourire. Je sais très bien l’effet que je procure à la gent masculine et ce M. Picot ne déroge pas à la règle. Il me toise de bas en haut. Je lui serre la main fermement, mais il a du mal à recentrer son regard qui s’est naturellement arrêté sur mon joli décolleté. Je n’ai pas une grosse poitrine, mais j’ai toujours su la mettre en valeur. Des petits seins fermes qui font le bonheur de ma silhouette et des hommes qui m’entourent.

			— Je suis ravi de vous revoir Mlle Pine et de vous trouver dans mon bureau pour ce rendez-vous, me lance-t-il avec un regard malsain.

			Il dit « dans », mais je suis sûre qu’il m’imagine déjà « sous ».

			— J’avais très envie d’en savoir plus sur l’offre que vous aviez à me proposer.

			Je n’ai pas l’habitude de perdre mes moyens devant ce genre de personnage. En y réfléchissant bien, je ne perds jamais mes moyens devant personne. Je le fixe intensément et son regard pervers commence à se liquéfier. Il ne sait pas qu’à ce petit jeu, je gagne toujours !

			Trente minutes plus tard, je sors de son bureau avec un futur contrat plus qu’alléchant. Le M. Picot doit d’ailleurs être en train de se bouffer la queue en pensant à moi. Mission accomplie : je serai, dans un peu plus d’une semaine, commerciale chez Mini2. « Rouler en Mini », je trouve que ça me va à la perfection.

			Pour fêter cette bonne nouvelle, je décide de sortir. J’ai un de mes frères qui est sur Paris et je choisis de l’emmener en virée « Philisienne ».

			Je l’appelle. Je ne lui laisse même pas le temps de répondre que je lui balance avant de raccrocher :

			— Gros, je t’embarque ce soir. Sois prêt pour 20 heures.

			Pourquoi lui laisser le temps de réfléchir ? Je sais très bien qu’il va hésiter avant de me dire oui. On gagne un temps précieux comme ça.

			Quand je passe le prendre, il a un pote avec lui. Pas mal du tout !

			— Ça va Phill ? me demande mon frère en entrant du côté passager.

			— Oui, et toi ?

			— Toujours quand je sors avec ma frangine, m’avoue-t-il en m’embrassant.

			— Tu ne m’avais pas dit que tu avais une sœur aussi canon, constate le pote en s’installant à l’arrière de ma voiture.

			— Détends-toi du gland, elle est capable de te manger tout cru avant même de t’adresser la parole.

			— Je prends le risque, lance-t-il avec un grand sourire.

			Quel inconscient !

			Ne jamais se fier à mon visage. J’ai les traits fins qui peuvent faire croire à une certaine fragilité que je n’ai jamais eue. Je ne suis pas de ces filles que l’on brise avec un coup de reins un peu trop agressif. Moi, au contraire, j’aime qu’on me baise fort et bien.

			Je les emmène dans un bar où j’ai mes habitudes. Je connais Max, le barman, et la plupart des serveurs qui bossent là. Je leur commande deux bières et un verre de vin blanc pour moi. Je me mets vite en mode : « je trouve ma proie ». Oui, je suis ce qu’on appelle une chasseuse. J’inspecte les lieux et je me demande s’il y a un boulanger dans les parages. C’est ma nouvelle lubie. Depuis que je m’en suis tapé un il y a un mois, je ne jure que par ça. J’aime qu’on prenne mon corps et qu’on le pétrisse avec autant de générosité qu’on le fait avec de la pâte à pain. Alors que je fais mon « Phillis Tour Band », je remarque l’incrustation du pote par la droite. Je sens déjà le mec qui ne va pas lâcher l’affaire.

			— Tu viens souvent ici ?

			J’ai horreur de ça. Tu sais, genre, tu plais au mec, mais il se sent obligé de te faire la causette alors qu’il s’imagine déjà de quelle façon il va te tringler. Moi, c’est la même, quand je vois un type qui m’intéresse, ce ne sont pas ses paroles auxquelles je pense, mais plutôt à la façon dont il va me faire jouir. Je l’observe : châtain, les cheveux désordonnés, des yeux sombres et une mâchoire imposante.

			Big Mouth. Il a le genre de physique qui m’attire. Testons-le ! J’ai besoin de voir ce qu’il possède dans 

			le caleçon.

			— Tu veux me sauter ?

			Big Mouth en recrache sa bière et ça me fait rire. Je m’en doutais.

			— Quoi ?

			— Quel est le mot que tu ne comprends pas dans : tu veux me sauter ?

			— Tu viens vraiment de me demander ça ?

			— Écoute, je n’ai pas de temps à perdre. Soit tu as envie de me faire visiter ton service trois-pièces, soit tu veux vraiment savoir si je viens souvent ici.

			— Tu es toujours comme ça ?

			— Comment ça ?

			— Aussi cash ?

			Mon frère débarque pendant que Big Mouth retient son implosion phallique.

			— Alors, t’es toujours vivant ? lui demande-t-il en le tenant par l’épaule.

			— Je ne sais pas en fait, murmure-t-il en me regardant fixement.

			— La prochaine fois que tu ramèneras un pote, vérifie qu’il a sa paire de couilles dans le pantalon, dis-je en m’éloignant de ces deux-là.

			La soirée bat son plein et je me déhanche sur la piste de danse. Une femme d’une quarantaine d’années ondule de façon très sensuelle et ça m’excite de suite. En matière de sexe, je n’ai presque jamais dit non aux nouvelles expériences. J’ai d’ailleurs fait mienne une citation de De Musset : « Qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse ! » C’est pour cette raison que je ne regarde ni la couleur, ni le sexe, ni la taille et que je suis adepte des plans à plusieurs, ainsi que de certaines pratiques assez spéciales. C’est moi qui décide où et quand, après, le comment, on peut négocier, je suis très ouverte d’esprit.

			Je m’approche d’elle et je sens aussitôt mes tétons réagir. J’ai enfin trouvé ma proie. Je me place derrière elle et je suis ses mouvements. Je sais que les femmes ne m’apprécient pas, mais c’est souvent parce qu’elles sont envieuses. Pas forcément envieuses de mon physique, même si je leur donne de la matière à l’être, mais plus de ma façon de me comporter. Qui n’a pas rêvé d’être une garce et de l’assumer totalement ? C’est se voiler la face que de penser le contraire. Nous avons tellement peur de ce que vont penser les gens qu’on en oublie de vivre. Je m’assieds sur ce qu’on peut penser de moi. Je ne fais que ce dont j’ai envie. Et là, tout de suite, j’ai envie de cette femme.

			Au début, je la sens réticente à ma présence, puis elle se détend rapidement. Je la guide. Je pense que c’est la première fois qu’elle doit éprouver ce genre de sensations pour une personne du même sexe. J’imagine déjà ma tête entre ses cuisses et je commence à irriguer mon joli boxer. Je jette un regard vers le bar et je crois que Big Mouth est en train de bouffer les couilles qu’il a oubliées chez lui. Je lui souris et je me demande s’il ne vient pas de provoquer une giclette dans son pantalon. Une fois la danse finie, je propose à la fille de terminer la soirée chez moi. Elle semble déstabilisée. Oh, si tu savais le plaisir que je suis capable de te donner, tu serais déjà dans ma voiture. Je la laisse réfléchir pendant que je rejoins mon frère en agréable compagnie avec une rouquine aux yeux verts globuleux et aux cuisses de grenouilles. On dirait la petite sœur de Kermit3 avec la perruque de Mylène Farmer. Rien à palper, tout à jeter !

			— Du grand Phill ce soir, me sort-il en souriant.

			— J’ai envie de te dire : comme toujours.

			Pendant ce temps-là, Big Mouth qui s’est giclé dessus et bouffé les couilles qu’il n’a plus, refait son apparition et se glisse derrière moi.

			— La réponse est oui, me murmure-t-il à l’oreille.

			— Oui à quoi ?

			Je veux qu’il me le dise de vive voix.

			— Oui, j’ai envie de te sauter.

			Je me retourne et lui lance un regard à lui faire péter la braguette.

			— Trop tard !

			— Garce.

			— La vie est une pute, mais je suis pire qu’elle, dis-je en m’éloignant.

			Au loin, je vois ma proie, elle me fixe et je comprends qu’elle vient de prendre sa décision. Je la rejoins au vestiaire et la conduis à ma voiture. Elle n’est pas à l’aise. T’inquiète, je vais vite te mettre dans l’ambiance.

			— C’est la première fois, m’avoue-t-elle en chuchotant.

			— Je sais. Personne n’est parfait.

			Une fois qu’elle est installée, ma main caresse son genou et remonte doucement sur le haut de sa cuisse. Elle gémit. Déjà ? Oh putain, je sens que ça va être un feu d’artifice. On est à peine chez moi qu’elle est déjà trempée. J’ai enlevé sa culotte au premier feu rouge et je pense que demain je vais retrouver une flaque sur le siège passager. Je la pousse contre le mur et me mets à genoux.

			— Non, se plaint-elle.

			— Oh si, murmuré-je en titillant son clitoris du bout de la langue.

			C’est ce qu’on appelle donner sa langue à la chatte en langage « Phillisien ». Elle est plus que réactive, elle explose en quatre coups de lichette.

			— Oh my god ! crie-t-elle.

			— Si tu veux j’en ai un et je pense qu’il peut te faire beaucoup de bien.

			Je l’emmène dans ma chambre et la déshabille. Elle commence à prendre des initiatives et enlève ma robe. Elle caresse ma poitrine. Je sens qu’elle n’assume pas encore ses gestes alors je l’accompagne. Je prends une de ses mains et la glisse sous mon boxer.

			— Tu fais comme si c’était pour toi, lui dis-je dans un murmure.

			Voilà, c’est ça. Elle a compris le principe. Ce qu’il y a de bien avec une femme, c’est qu’elle ne passe pas trois heures à trouver ton clitoris. La dernière fois, je me suis retrouvée avec un mec, je me demande encore s’il avait déjà suivi un cours d’anatomie de sa vie. Mais merde, gros, tu veux que je foute une clochette au bout pour que tu puisses te repérer au bruit ?

			Je sens qu’elle apprend vite, ses doigts se déplacent à merveille et prennent une bonne vitesse de croisière. Là, j’ai qu’une envie : c’est sentir sa bouche en même temps que ses doigts. Je place mes mains sur sa tête pour lui faire comprendre. Alléluia ! Pas besoin de lui faire un dessin, elle descend direct à la cave. 

			Ma cave te remercie. 

			Putain que c’est bon !

			***

			Samedi 10 avril 2010

			Je me réveille tranquillement, seule dans mon grand lit. Ma petite vierge de l’expérience lesbienne est partie dans la nuit. Je lui ai fait découvrir des plaisirs qui lui étaient jusqu’alors inconnus. Je me demande si elle savait ce qu’était un orgasme. En tout cas, depuis hier, elle le sait. Avec mon gode Roberto, nous formons une équipe du tonnerre. Vous seriez surpris de connaître le nombre de mecs qui adorent s’y frotter. Je repense à Big Mouth et je pars en fou rire. Les hommes sont si prévisibles.

			Je commence à me préparer. Dans quelques heures, je prends la route, direction la Bourgogne et la maison familiale. Mon père fête ses 60 ans dimanche et il tient absolument à réunir toute sa tribu. Les réunions de ce genre ne m’avaient jamais dérangée jusqu’à l’arrivée, il y a de ça quelques années, de multiples mouflets. Je les maudis ! Si vraiment je ne comprends pas quelque chose sur terre, c’est bien ça : faire des enfants. Mais merde, pourquoi ? Et qu’on ne me balance pas le couplet sur l’instinct maternel, ça ne prend pas. Rien qu’à imaginer supporter les hurlements de ces choses à quelques mètres de moi, je me prends une suée. Et le pire, c’est d’entendre ma belle-sœur me dire quelle chance elle a et le bonheur intense que ça lui procure. Euh, grosse, t’es gentille, mais j’ai plutôt l’impression que t’es à deux doigts de te foutre une balle. Et quand je dis deux doigts, pour une fois, ce n’est pas ceux qui vont apporter la jouissance. Allez, Phillis, ne pense pas à ça. Tu souffriras assez, une fois là-bas.

			Je me regarde dans le miroir et remercie dame Nature de m’avoir autant gâtée. J’ai de grands yeux gris et des cheveux noirs coupés très courts pour faire ressortir mes traits fins. Je mesure 1,67m et je suis parfaitement équilibrée. J’aime mettre en valeur ce que je vois. Pourquoi cacher ce don qu’on m’a offert ? Ce serait un sacrilège. Je ne vous l’ai peut-être pas dit, mais j’ai aussi une très grande confiance en moi qui me permet de me sortir de toutes les situations sans en pâtir. C’est grâce à elle que je survis dans cette jungle. Je n’ai pas peur de rencontrer des problèmes dans ce monde parce que je suis les problèmes. Je peux vite devenir ton pire cauchemar. Je suis ce qu’on appelle une garce ! Et je l’assume totalement. Pour le moment, c’est même ma seule raison de vivre.

			Je récupère mon frère sur le trajet et nous voilà partis.

			— Tiens, grosse, j’ai fait une compilation en pensant à toi, me glisse-t-il en sortant un CD de son sac.

			Femme libérée4 de Cookie Dingler résonne de suite dans la voiture.

			— Ça pourrait être ton hymne ça, non ? lance-t-il fier de lui en se trémoussant sur le siège passager.

			Si tu savais ce qui s’est passé hier soir à cet endroit.

			— Mais carrément. Je valide !

			« Ne la laisse pas tomber
Elle est si fragile
Être une femme libérée, tu sais, c’est pas si facile »

			— Sauf que toi, tu me sembles tout sauf fragile, enchaîne-t-il à la fin de la chanson.

			— « L’instabilité, dirait un chimiste, a deux formes : la fragilité et l’explosibilité » expliquait Alfred Jarry. Il faut croire qu’il se trompait.

			— Alfred Jarry ? C’est qui, grosse ? Un mec que tu t’es tapé ?

			— Euh, je veux bien être ouverte d’esprit, mais je ne me suis jamais fait tringler par des morts. Et celui-là ne doit pas être beau à voir depuis le temps qu’il a clamsé. R.I.P. Alfred ! C’était un romancier et dramaturge. C’est lui qui a écrit la pièce de théâtre : Ubu roi. Ce type est le précurseur du théâtre de l’absurde.

			— Non, ça ne me dit rien.

			— Ben tu vois, grâce à moi, tu te coucheras moins con ce soir.

			— Tu sais quand même que tu as gâché la soirée de mon pote ? Je crois qu’à un moment il est parti chialer dans les chiottes.

			— Tu l’avais prévenu pourtant. C’est lui qui a joué avec le feu.

			— Merde, Phill, t’es pire qu’un bonhomme.

			— Pire qu’un bonhomme ? Tu insinues quoi ? Que vous avez l’exclusivité en la matière ?

			— Arrête de jouer ta féministe de base. Tu comprends ce que je veux dire.

			— Non, gros, je ne pige pas. Je ne suis pas pire qu’un bonhomme. Je suis simplement une femme qui assume ce qu’elle fait. Et ne me cherche pas, sinon je te jette sur une aire d’autoroute comme le chien que tu es.

			— J’aime ton sens du devoir et de la famille… et moi aussi je t’aime, Phill.

			On arrive à destination et je vois déjà au loin un gnome qui court vers moi. Je m’écarte soigneusement et il évite de justesse de se manger ma caisse. Ah non, putain, il risquerait de me la rayer ! Même si je vais bientôt avoir une jolie Mini à la place, entre ce gosse et ma voiture, le choix est vite fait.

			— Tata, tata !

			Mon cœur s’arrête. Tata ? Il veut mourir avant d’avoir connu la vie, ce mioche ? Je le chope par le col, le soulève du sol en lui murmurant avec un grand sourire :

			— Tu m’appelles encore une fois « Tata » et je demande au voisin Marcel-le-tranchant de venir te découper pendant la nuit.

			Je remarque en une phrase son regard changer et le vois courir se cacher dans les jupes de sa mère. Quand je dis « jupes », je suis d’humeur agréable, sinon j’aurais employé le mot « rideaux », « tentures », « moustiquaires », « abominations vestimentaires » ou encore « horreurs visuelles ».

			— Maman, je ne veux pas finir en jambon de Marcel-le-tranchant !

			Voilà une bonne chose de faite, celui-là ne risque plus d’être un problème. Chiard n° 1 : check ! Ma mère s’avance vers nous. Elle porte son tablier et sent bon la fleur d’oranger… comme toujours !

			— Ma chérie, ça va ? C’est quoi cette robe ? Tu n’as pas peur de finir avec les lèvres bleues en dessous ?

			— C’est la robe que vous m’avez achetée à Noël. Les lèvres bleues ? T’as cru que j’étais la Schtroumpfette ou quoi ?

			Quand on entre dans la maison, un flot de souvenirs me submerge. J’ai toujours connu cette pièce remplie de monde. Forcément, avec cinq frères, ça courait toujours dans tous les sens… surtout après les filles, en fait. Oui, mes frères ont la réputation d’être ce qu’on appelle habituellement des « queutards ». Ils n’ont jamais considéré les nénettes comme autre chose que des objets sexuels. J’ai dû voir défiler en ces lieux des kilomètres de vagins. Combien de ces filles ont fini sur la table de la cuisine à chouiner parce qu’un de mes frères les avait jetées quand il s’en était lassé ? Je revois ma mère essayant de les réconforter et tentant de se convaincre que ses fils n’étaient pas les derniers des salauds. Je regardais ça de loin, remarquant leurs yeux rougis et les sanglots incontrôlables dans leurs voix. À l’époque, je me demandais pourquoi elles se mettaient dans ce genre d’état pour un type. Pourquoi espérer autre chose que ce qu’ils leur proposaient dès le début ? Pourquoi se faire autant de mal ? Est-ce que ça vaut vraiment le coup ? Non, je ne pense pas ! Je me suis promis que jamais je ne serai ce genre de fille. Jamais je ne m’abaisserai à pleurer parce qu’un mec ne m’a pas rappelée. Jamais je ne tomberai si bas. C’est les mecs qui pleureront en rêvant de moi et en attendant que je les recontacte.

			J’embrasse tout le monde et arrive devant mes deux belles-sœurs. Les fameuses qui ont osé pondre leurs mioches, et plusieurs fois de suite en plus ! Là aussi, quelle hypocrisie ! Je sais très bien que mes frères se sont mariés pour faire comme tout le monde. Je n’ai jamais senti une once de sentiment les concernant. Les deux morues se sont sûrement touchées en pensant avoir chopé le gros lot. Pitoyable ! Tu penses que parce que tu lui mets une bague au doigt il n’ira pas sentir d’autres culs ? Soyons sérieux. Une bague n’est pas une paire de menottes et ne le sera jamais. 

			— Toujours célibataire, Phillis ? me dévisage ma belle-sœur n° 1.

			Elle me regarde avec un air de défi comme si ces paroles allaient m’atteindre. Elle croit quoi ? Que j’envie sa vie ? Si elle savait le fond de ma pensée. Non, grosse, ta vie ne me fait pas rêver, même pas l’ombre d’un prépuce.

			— Ça dépend à quelle heure de la journée, lui dis-je en m’éloignant de ses ondes négatives et en ondulant ma croupe.

			Eh oui, regarde bien le matos et va pleurer un coup.

			Sauf qu’au lieu de déclarer forfait, elle revient à la charge, la gueuse. Je ne suis pas sûre qu’elle ressorte vivante de ce combat. Tu ne sais pas contre qui tu t’engages.

			— Ce n’est pas une vie ça, Phillis. L’horloge biologique tourne, tu sais, insiste-t-elle.

			Je pense que son horloge biologique va bientôt finir dans les profondeurs de son anus si elle continue à me parler avec ce ton condescendant de mon cul.

			Je décide de passer à l’attaque, je ne suis pas sûre qu’elle soit de taille à rivaliser longtemps.

			— Pourquoi, tu crois que ta vie en est une ? Regarde-toi, s’il te plaît. Tu as un pull qui ferait même honte à Damart et qui sent le vomi en prime. Tu as des cernes qui n’en finissent plus et je pense que tu pourras redormir quand tes mioches seront en âge de se tripoter. Ta vie est réduite aux deux nains qui hurlent depuis tout à l’heure. Tu ne sors plus, tu n’as plus d’amis et je suis persuadée que mon frère ne te baise plus depuis une éternité. Tu peux même remercier le ciel s’il ne va pas voir ailleurs. 

			— Phillis ! hurle mon frère n° 1.

			— Ah ! Je crois que j’ai touché un point sensible. À mon avis, tu as déjà des cornes à ne plus savoir qu’en faire.

			— À table, intervient ma mère en installant sur la table une gigantesque marmite, alors que ma belle-sœur sort de la pièce en courant.

			Allez, va chouiner ailleurs et prends tes mioches par la même occasion !

			— T’étais obligée de lui dire ça ? grogne mon frère n° 1.

			— Non, je n’étais pas obligée, mais j’en avais envie et ça m’a fait du bien.

			— Tu fais chier, Phillis.

			— Oui, je sais, c’est un don.

			Il se lève et part rejoindre sa morue. Je ne l’ai jamais aimée de toute façon. Belle-sœur n° 1 : check !

			C’est vrai que j’ai une relation particulière avec la gent féminine. Je n’ai pas de copines ou d’amies. Moi les femmes, je les vois plutôt comme une source de plaisir et je m’imagine de préférence avoir leur tête entre mes cuisses plutôt que papoter sur des fringues ou sur la dernière série à la mode. J’ai toujours préféré évoluer dans un milieu masculin. C’est souvent plus franc une bite, tu sais direct ce qu’elle pense. Tu n’as pas tous ces problèmes hormonaux que peuvent générer une chatte. 

			— Phillis, tu comptes t’excuser ? revient-il à la charge.

			— Non. D’autres questions ?

			— Laisse-la, c’est ta femme qui l’a cherchée. Arrête de faire le type qui défend la veuve et l’orphelin, me soutient mon frère n° 3.

			— Allez, sinon tout va être froid, enchaîne ma mère comme s’il ne s’était rien passé et essayant de réunir ses troupes.

			Au moment du dessert, le chiard n° 4 – une chieuse en puissance –, se prend un excès de confiance et déclare avec une immense fierté :

			— J’aimerais vous jouer à la flûte un morceau que j’ai appris à l’école.

			Quoi ?

			Ah non, putain, il ne manquait plus que ça ! On me fait la totale ?

			Qu’on m’achève à petit feu !

			Je la vois avec sa frange à la Mireille Mathieu5 et sa flûte entre les mains. Elle apprendra plus tard la seule place valable pour ce style d’objet. Quand j’y repense, pourquoi l’Éducation Nationale nous fait endurer ce genre de souffrance ? Ils n’ont rien trouvé de mieux comme instrument que la flûte pour nous faire rêver ? Mais merde ! Pourquoi la flûte ? On part déjà avec un handicap dans la vie. Tu t’imagines, toi, en plein été à la plage, autour d’un feu de camp, tu as le beau gosse du groupe qui lance « pour toi, Phillis, un morceau, c’est cadeau », et là il te sort sa flûte à bec et il commence à jouer Frère Jacques. Oui, parce qu’en plus de trouver l’instrument le plus pourri qui soit, on t’apprend des morceaux à te donner envie de t’enfoncer très fort un objet tranchant dans la cavité utérine. 

			Ça y est, le carnage commence. Je me désintègre. J’ai conscience que cet accessoire est limite maudit et que c’est mission impossible d’en sortir un son mélodieux. Mais là, il faut arrêter le massacre. Je regarde autour de moi et je ne vois que des visages consternés par autant de merde auditive.

			— STOP ! crié-je au bout de cinq minutes de souffrance. S’il te plaît, arrête ou je vais être obligée de te mettre un sac sur la tête et de serrer très fort jusqu’à l’asphyxie.

			Silence total dans la salle alors je continue en descendant à sa hauteur.

			— Écoute, Jocelyne.

			— Moi c’est Pauline.

			— C’est bon, ne fais pas ta difficile en plus. Tu crois que tu vas emballer avec cette flûte ? Non, je ne crois pas. Tu crois que ça va t’apporter quelque chose dans la vie de jouer Frère Jacques ? Non, je ne pense pas non plus. La seule chose qui se passe quand tu joues, c’est qu’on préfèrerait noyer des petits chatons sans défense plutôt que de continuer à t’écouter. Alors un conseil : tu prends cette chose et tu la jettes. Et fais en sorte qu’elle ne revienne jamais. D’accord ?

			Je la regarde m’observer avec stupeur. Est-ce qu’elle comprend ce que je lui dis ou sa frange fait obstacle à son aptitude à penser ? Ça expliquerait pourquoi Mireille Mathieu est dans cet état et le fait qu’on supporte ses 100 000 colombes depuis aussi longtemps. Cette morveuse pourrait porter plainte contre ses parents pour avoir à subir ce look insupportable. Les années 1980 sont terminées depuis belle lurette.

			— Taisez-vous maintenant, c’est l’heure des Feux de l’amour6, conclut ma mère en montant le son de la télé.

			Je suis une sorte de caméléon du sexe

			Lundi 12 avril 2010

			Le bilan de mon week-end n’est pas si mauvais en fin de compte : je ne reverrai sûrement plus ma belle-sœur n° 1 avec ses trois morveux et leurs crottes au nez, Victor Newman7 a de nouveau fait sa demande en mariage à Nikky, Jocelyne a jeté sa flûte à la face de sa mère qui va certainement se la foutre dans le fion et j’ai vu mon père fêter ses 60 bougies. Tu peux être fière de toi, Phillis !

			J’ai quand même subi une conversation assez houleuse avec mon frère n° 1.

			— Tu vas finir seule Phillis, s’est-il inquiété. 

			— Seule ?

			— Tu passes d’un mec à l’autre sans aucune attache. D’ailleurs, t’est-il déjà arrivé de t’attacher à quelqu’un ?

			— Il y a quelques mois, je me suis retrouvée menottée à la cuisse d’un type. C’était très excitant.

			— Tu ne prends rien au sérieux.

			— Pour quoi faire ? Regarde-toi ! Moi, je finirai peut-être seule mais toi, tu es déjà un gros con qui a oublié qu’avant il tirait plus vite que son ombre. Tu te plaignais d’être seul, toi, à ce moment-là ? S’il te plaît, ne me reproche pas tes déceptions familiales.

			— Oui, mais j’avais des potes à l’époque, je n’ai jamais été seul.

			— Je n’en ai pas besoin. Je me suffis.

			— Je trouve ça triste.

			— Moi c’est toi que je trouve d’une hypocrisie affligeante.

			Comment ose-t-il se permettre ce genre de remarques ? Il a un culot plus épais que les cuisses de sa femme. Il pense que le fait d’avoir des compagnons de beuverie rendait ses années de débauche plus acceptables ? Mais qui est-il pour juger ma vie ? Je l’ai toujours menée comme je le voulais et je compte bien continuer. Je suis en accord parfait avec mes envies. Il faut vivre le moment présent et arrêter de constamment penser au futur, ou pire, à ce que penseront les autres. La vie est courte et peut nous échapper à chaque instant. En un claquement de doigts, elle nous glisse entre les mains. C’est à nous de la contrôler et de l’emmener où nous voulons qu’elle se trouve. Nous sommes maîtres de ce putain de destin ! Ne nous laissons pas prendre en otage par cette garce sinon elle nous baisera, et pas forcément de la façon dont on le voudrait.

			J’ai besoin de me changer les idées. Je file à la salle de sport me défouler et expulser la graisse qui risque d’abîmer ma parfaite carrosserie.

			Alors que je suis en train de courir sur un tapis, un type d’une trentaine d’années vient s’installer près de moi. J’observe sa technique d’approche assez consternante.

			— Je ne vous ai jamais vue ici.

			J’hésite à faire comme s’il n’existait pas, mais je me décide à lui donner sa chance.

			— Je suis pourtant ici tous les lundis.

			— Je suis plus du vendredi.

			Je n’aurais pas dû, c’était une mauvaise décision. Cette conversation commence déjà à m’ennuyer.

			— On peut se voir après votre séance ?

			Là, ça devient intéressant. Mon radar me dit qu’il doit pas mal assurer, vu sa foulée. Je tente le coup. Au diable les bourses pleines !

			— Pourquoi pas ?

			Son regard change et il échappe de justesse à une chute monumentale. Il ne devait pas s’attendre à autant de facilité.

			— Dans une heure au bar du club ?

			— Parfait.

			On est vite chez lui, je le sens plus qu’excité. J’ai l’impression qu’il se paye la dune du Pilat dans son falzar. Je le déboutonne pour que ça puisse respirer. Ça serait con de retrouver ses couilles asphyxiées par un trop-plein d’émotions.

			— Si on m’avait dit qu’une fille comme toi finirait chez moi, je ne l’aurais pas cru.

			— Ferme-la !

			— Oui, pardon.

			Pardon ?

			Il vient de me demander pardon ?

			Je ne m’attendais pas à ce que ce soit le genre de mec qui me demande de le flageller pendant qu’il hurle qu’il a été un vilain garçon. Je préfère voir jusqu’où tout ça va nous mener, je m’adapterai ensuite. J’ai une immense faculté d’adaptation, d’ailleurs. Je suis une sorte de caméléon du sexe. Je me dis que je vais le sucer, ça détend toujours. Je me mets à genoux et aère tout ça. Mais merde, il porte un boxer trop petit, ce n’est pas possible ! J’ai l’impression que tout son matos me saute au cou. Salut, les gars, vous ne devez pas souvent prendre l’air, je vais vous soulager un peu. Je commence à lui lécher le bout du gland et il se met à trembler. J’en ai vu des trucs bizarres, mais celui-là m’inquiète un peu. On dirait même qu’il se met à vibrer. J’enfonce sa queue histoire de le mettre un peu sur pause, mais ses vibrations s’accentuent. Il a cru que c’était un godemiché géant ou quoi ? Putain, il va me donner le mal de mer ce con ! Il pousse de petits cris de goret qu’on égorge. Non mais, gros, je sais que je suis douée, mais je t’ai pris en bouche depuis moins d’une minute, calme-toi. Maintenant, il se met à sautiller, un pied après l’autre. On dirait qu’il me fait le retour de Geronimo8. J’espère qu’il ne va pas vouloir me scalper à la fin. Même si je n’ai pas énormément de cheveux, j’y tiens un minimum. J’accélère la cadence histoire d’arrêter là le massacre. Au moment où je sens que ça vient, cette enflure me crie :

			— Oh oui, maman ! Vas-y !

			Quoi ?

			Ai-je bien entendu ?

			Peut-être que mon audition est directement liée à ma cavité buccale et qu’elle est déjà hors service.

			— Maman, maman, maman…

			Je n’attends pas le quatrième pour sévir et je lui mords la bite avec toute la force que peut y mettre ma mâchoire. Et avec les kilomètres de queues qu’elle s’est envoyés, je peux te dire qu’elle est résistante la petite. Il pousse un cri et se retire automatiquement. Mais il est pas bien lui. Maman ? Là, il se met à sautiller sur place, mais au moins, je sais pourquoi. Déjà, il est hors de question qu’un mouflet m’appelle comme ça, alors un grand garçon de 30 ans, ce n’est même pas envisageable.

			— Mais t’es malade ! hurle-t-il en se tenant le bout de la verge.

			— Ça, je le sais bien, mais ce n’est pas une excuse pour que tu m’appelles « maman ».

			Il continue de beugler et je rassemble mes affaires. Vu la force de ma morsure, je pense qu’il aura mon empreinte dentaire sur son gland jusqu’à la fin de sa vie. Cette idée me fait sourire. Blaireau, va !

			Au moment où j’atteins la porte, il braille à la mort :

			— PUTE !

			— Merci pour le compliment.

			— Grosse pute !

			Là, il va trop loin. Je me retourne et le prends par le cou.

			— Pute avec plaisir, grosse jamais !!!

			Il tient toujours son engin. Il croit qu’il va le perdre ou quoi ? Je n’ai quand même pas les dents assez aiguisées pour le lui avoir sectionné. Serais-je devenue un genre de barracuda de la bite ?

			Toute cette aventure m’a ouvert l’appétit. Je décide de m’arrêter manger un morceau. Ce n’est pas tout de croquer du phallus, mais ça ne nourrit pas un homme une femme. Je me prends un magazine féminin, histoire de me « culturiser » l’esprit. Tiens, le dossier du mois est consacré au sperme. Sympa la directrice en chef. J’aurais bien aimé voir la réunion de briefing.

			Alors, ce mois-ci, il nous faut un sujet fort, vigoureux et excitant. Tiens, si on faisait un quatre pages spécial « semence phallique ».

			Je suis dépitée ! Je lis le sujet en mangeant mon croque-monsieur. Quelque chose se coince entre mes dents. Ne me dis pas que j’ai emporté un morceau de sa queue avec moi ? Je suis vite rassurée, ce n’est qu’un bout de jambon. Il ne manquerait plus que je sois une sorte de Dexter9 du caleçon et que j’arrache de la biroute à la force de mes chicots. Mes yeux se reconcentrent sur l’article.

			« Composition moyenne du sperme : mucus, fluide séminal, sécrétions de la prostate. Le sperme contient seulement 10 % de spermatozoïdes, le reste contient des enzymes, de la vitamine C, du calcium, des protéines, du sodium, du zinc, de l’acide citrique, et du fructose. »

			Voilà pourquoi il faut toujours avaler. C’est un repas complet en fait quand tu lis ça. Bon, parfois tu peux avoir de mauvaises surprises. Si le mec est fan d’oignons, tu peux vite te retrouver avec un goût moisi dans la bouche pendant quelque temps. Mais bon, c’est la prise de risque on va dire.

			Ah ben tiens, ils évoquent le sujet dans le deuxième paragraphe.

			« Ce que l’homme mange peut affecter le goût du sperme : les viandes rouges, les produits laitiers, les oignons, l’ail et le café peuvent donner un goût amer et acide au sperme. Les aliments contenant des sucres naturels comme les fruits peuvent donner un goût sucré au sperme. Le volume moyen d’une éjaculation est d’une cuillère à café. Chaque cuillère contient entre 200 et 500 millions de spermatozoïdes. »

			Une cuillère à café ? Je pense que nous n’avons pas la même notion des cuillerées. Je me demande si les scientifiques se sont déjà pris une vraie giclée. Je m’imagine surtout comment ils ont dû réaliser leurs tests. Allez les gars, vous vous foutez tous en rang d’oignons et on se fait une branlette générale. Ensuite on calcule la distance, le poids et l’odeur. Enjoy !

			« La vitesse moyenne du sperme au moment de l’éjaculation est de 49,8 km/h (plus rapide qu’un jaguar !) »

			Voilà pourquoi je ne suis pas une grande fan de l’éjaculation faciale. T’imagines la vitesse ? Avec ces conneries, tu peux vite y perdre un œil. Ça se trouve, c’était ce qui arrivait aux pirates à l’époque. Ils se faisaient des sortes de compétitions de lâcher de semence. Celui qui gicle le plus loin. Parfois ça ripait et hop, tu te retrouvais avec le fameux bandeau.

			« 5 % des femmes sont allergiques au sperme. »

			Nooon ? L’angoisse. La vie est vraiment une pute quand j’y pense.

			« Les spermatozoïdes peuvent vivre jusqu’à cinq jours à l’intérieur d’une femme et survivre trois heures sur le rebord de la cuvette des toilettes. »

			Je peux comprendre, si tu passes après le colombin du matin de Pépé Anselme, que t’aies vite envie de te suicider. R.I.P. José le spermato ! Ta vie fut courte, mais belle.

			C’est sur cette image que mon portable se met à sonner, c’est mon frère n° 3.

			— Phill ?

			— C’est moi-même.

			— Bon, j’ai mon pote qui me fait une obsession sur toi. J’en peux plus de lui. Du coup, perdu pour perdu, il ne t’inspire rien ?

			— Là je n’ai pas la force, je viens de vivre une expérience plus que compliquée à avaler et je ne parle pas forcément de liquide séminal. Je vais plutôt rentrer et me faire du bien avec mon godemiché.

			— Je crois que si je lui avoue ça, je l’achève.

			— Mais c’est qui pour toi ? T’y tiens à ce mec ?

			— Ben, un minimum quoi.

			— Je te rappellerai pour te dire ce qu’il en est.

			— Ça va sinon ?

			— Comme toujours.

			— Je t’aime Phill.

			— Ta gueule.

			— Je savais que tu m’aimais aussi.

			***

			Je suis chez moi, posée devant une nouvelle émission de télé made in TF1. J’ai mon gode Roberto à portée de main, mais pour le moment je suis trop abasourdie par le concept de Qui veut épouser mon fils ?

			Je pensais qu’avec le Loft, on était déjà allé très loin dans la déchéance, et qu’avec Confessions intimes, on avait touché le fond. Eh ben, je me rends compte qu’on peut encore creuser dix pieds sous terre pour trouver cette nouvelle émission. Déjà, rien que le titre est pas mal périmé, mais le concept est carrément moisi. Pour résumer, je dirais que c’est un foireux mélange entre un Tournez manège et L’Île de la tentation. Mais au lieu d’avoir Évelyne, Simone et Charly Oleg10, on te file leurs mères. Comme si ce n’était pas suffisant d’avoir des mecs à te donner envie de te faire nonne, on te colle aussi leurs créatrices. Il y a donc cinq mères qui viennent avec leurs cinq progénitures de l’enfer et qui supplient une bande de tepu de les épouser. Pas elles, hein, leurs fils. Peut-être que mon adorateur de maman, Monsieur j’ai un bout de gland en moins, aurait pu participer à cette émission.

			Roberto s’impatiente de pouvoir retrouver la chaleur de mon entrecuisse, mais je suis obligée de le faire attendre pour le moment. Je découvre, affligée, les cinq têtes de nœud qui participent à l’émission. Le premier, Giuseppe, 39 ans, recherche une femme de moins de 30 ans à épouser (baiser en fait, mais c’est moins classe). La femme en question doit savoir sourire, montrer ses gros seins, avoir le ventre plat et surtout se taire. Et elle doit aussi savoir faire à manger, repasser et sucer. Ah oui, puis elle doit aussi plaire à Marie-France... La môman de Giuseppe.

			Au secours !!!

			Je suis en train de rêver éveillée et j’ai une remontée gastrique quand je découvre sa mère. L’angoisse ! Elle porte en elle plus de botox et de collagène que Pamela et Victoria11 réunies ! Elle est aux petits soins pour son grand garçon, elle lui fait son repassage, cire ses chaussures et peut-être même qu’il lui arrive de le soulager en période de pénurie sexuelle afin qu’il ne soit pas trop désagréable. Puis, comme une horreur n’arrive jamais seule, ils enchaînent avec les autres. Il y a Alexandre, le chauffeur de bus fan de karaté et accessoirement sosie du Prince Charles, qui n’a jamais dû voir un vagin de sa vie. D’ailleurs, je pense que si tu lui parles de clito, il te demandera si c’est un nouveau langage informatique.

			La coupe est pleine devant tant de connerie. Je prends mon meilleur ami et je l’emmène dans la chaleur de ma chatte pour un plaisir enfin retrouvé. On n’est jamais mieux servi que par soi-même.

			***

			Mardi 13 avril 2010

			Je me réveille tranquillement, à mon rythme. Je n’ai jamais eu à subir ce qu’on appelle « le réveil difficile ». J’ai cette faculté à être prête dès que j’ouvre les yeux. Je repense au mec d’hier. Mais merde, il a quand même osé m’appeler « maman », ce branleur. Je reste persuadée que je ne lui ai pas encore fait assez mal. J’aurais sûrement pu mordre plus fort. Il ne méritait pas de garder sa queue en fin de compte, ce gros con. Pour me remettre de mes émotions, je décide de passer une journée « prenons soin de Phillis ». Au programme : hammam, massage et puis une petite visite au Passage du désir12, histoire d’être au courant de toutes les dernières nouveautés.

			Je reçois un texto de mon frère n° 1 : « Je n’aime pas quand on se prend la tête. Appelle-moi dès que t’es dispo. »

			Je le rappelle aussitôt.

			Ce qu’il faut aussi savoir sur mes nombreuses qualités, c’est que je ne suis absolument pas rancunière. Éprouver ce genre de sentiment n’est pas dans ma nature. Qu’est-ce que la rancune ? M. Larousse nous explique que c’est « un sentiment d’animosité durable et caché, souvent accompagné du désir de se venger, que quelqu’un porte à quelqu’un d’autre dont il estime avoir eu à se plaindre. » Franchement, je suis au-dessus de tout ça. Pour avoir de la rancœur, il faudrait que je porte un quelconque intérêt à ce qu’on me dit ou ce qu’on me fait et, honnêtement, je n’en porte aucun. Les mots glissent sur moi comme la cyprine coule entre mes cuisses. 

			Je suis enfin prête pour aller me faire dorloter. Je commence par un passage au hammam où la vision de ces corps nus me rappelle la chance que j’ai d’être moi. Parfois, Mère Nature a vraiment joué sa pute envers ses propres enfants. J’entre et une femme de 153 ans me fixe, les jambes écartées et le barbu en avant. Ses lèvres du bas tirent la gueule et tapent la bise à ses genoux cagneux. Je me ressaisis vite et préfère la vue que j’ai sur la droite. Une jolie blonde aux hanches plantureuses. Elle a les yeux fermés et j’ai tout le temps de contempler ce qu’elle m’offre. Je rêve ou Mémé Églantou me fait de l’œil ? Non mais, grosse, ramasse ta touffe, tu seras gentille et remballe la marchandise. Je m’installe à côté de la jolie plante et évite de penser à la vioque qui me reluque des pieds à la tête. Non mais, elle n’a aucun principe, mémé ? Je pourrais être son arrière-arrière-arrière-petite-fille ! Allez Phillis, fais abstraction de son regard malsain ! J’essaie de me contenir un minimum parce que je sais que lorsque je serai à bout, je lui sortirai une réplique cinglante et elle partira chialer en prenant sa moquette en guise de mouchoir.

			D’ailleurs, le décompte est terminé, je suis officiellement à bout.

			— Bon, mémé, vu l’état de ton élasticité corporelle, je me doute que ça fait un bail que tu n’as pas vu un corps comme le mien. Alors je veux bien rendre service et te laisser te toucher en me matant, mais je ne suis pas non plus Mère Teresa. Il est hors de question que ta moumoute pubienne vienne empiéter mon espace vaginal.

			— Comment parlez-vous à ma mère ? s’énerve la créature en se réveillant.

			— Votre mère ? Jurassic park13 c’est votre mère ?

			— Jurassic park ? Comment osez-vous ? hurle-t-elle en se levant et en se plaçant devant moi… toujours aussi nue et désirable.

			— J’ose tout, c’est à ça qu’on me reconnaît, lui dis-je dans un murmure.

			— Viens maman, partons.

			— Allez, si vous voulez on peut s’arranger, ça ne m’embête pas que Toutankhamon nous mate pendant que je m’occupe de vous.

			— C’est une honte ! s’égosille-t-elle en sortant du hammam avec sa mère sous le bras.

			— Vous oubliez sa touffe et ses lèvres ! crié-je en riant.

			Une fois le hammam terminé, je file me faire masser. Pablo est mon masseur en chef. Il n’y a que lui pour me faire autant de bien sans utiliser ce qui se trouve entre ses cuisses. Pour cause, il est gay, ce con. Pourtant, je peux dire que j’ai utilisé toutes les options qui étaient à ma disposition pour le faire changer de côté. J’ai même ramené Roberto un jour en lui expliquant que je pouvais être un vrai mec s’il me donnait la possibilité de lui montrer. Il n’a jamais cédé. Je ne m’avoue pas vaincue. Je ne m’avoue jamais vaincue. Ses mains expertes se promènent sur mon dos et je l’imagine en train de me toucher dans mon intimité. Je suis excitée. Il me masse comme si de rien n’était et moi je continue d’affoler mes phéromones. Mais quel gâchis quand j’y pense ! Je ne comprendrai jamais les gens qui persistent à s’enfermer dans des cases. Pourquoi ? Le monde est si vaste, pourquoi n’en explorer qu’une infime partie ? C’est comme si on disait que tout est noir et blanc alors que la vie qui nous entoure est un sublime nuancier de couleurs. Je ne parle pas forcément de la sexualité, même si au moment où ses doigts effleurent mon entrecuisse, j’ai du mal à me concentrer sur autre chose. J’ai toujours détesté ces boîtes qu’on s’efforce de créer pour placer telle ou telle personne. Je pense que ça rassure de former des limites à ce qui nous entoure. Je n’ai jamais été partisane des traits, j’aime les cercles qui se croisent, j’aime les courbes, j’aime ce qu’on n’arrive pas à définir… j’aime l’infini.

			— Phillis, tu n’as aucun nœud, comme d’habitude.

			Moi, c’est le tien que je veux.

			— Tu n’es jamais stressée ? me demande-t-il en appuyant sur ma ligne d’épaule.

			— Non.

			— Je n’ai jamais vu ça.

			— Et tu n’as encore rien vu, mon chou.

			— Comment fais-tu ?

			— Je vis !

			Dernière étape de ma journée « prenons soin de Phillis », une halte bien méritée dans ma boutique préférée : Au passage du désir. Dès que je m’y engouffre, je suis prise sous le joug de ces odeurs d’huiles corporelles. J’adore cet endroit. Ils ont réussi à allier sexe et classe. Samantha m’accueille avec un grand sourire, comme toujours. D’un autre côté, vu les thunes que je claque ici, ça serait quand même ballot que je me fasse recevoir par des cailloux tranchants.

			— Mlle Pine, ça fait longtemps, me lance-t-elle en penchant la tête sur le côté. 

			Pourquoi fait-elle ça, d’abord ? Elle a du mal à équilibrer le peu de neurones qu’il lui reste ?

			— Je vous ai manqué ? lui demandé-je avec un regard à troubler de stupeur son hypophyse.

			Elle commence à couiner. Je n’ose imaginer les bruits insupportables qui doivent sortir de sa bouche quand elle jouit. L’angoisse totale.

			— Nous avons reçu plein de nouveaux produits, me sort-elle en se déplaçant vers le rayon « accessoires ». Regardez, voici l’uniforme d’écolière écossais sexy. Je suis persuadée qu’il vous irait à ravir. C’est le moment de reprendre vos études, Mlle Pine.

			Elle vient vraiment de me dire ça ?

			Je regarde de plus près le costume, mais je n’ai pas besoin de ce genre de chose pour exciter mon partenaire. Il m’a moi et ça suffit amplement.

			Je fais signe à Samantha que je ne suis pas intéressée, alors elle continue la visite.

			— Voici de nouveaux préservatifs qui ont la particularité d’être phosphorescents.

			— Phosphorescents ? répété-je intriguée.

			— Oui, il suffit de laisser quelques secondes le préservatif encore emballé sous une lampe pour qu’une fois porté, l’instrument brille dans le noir !

			— L’instrument ?

			Elle se remet à couiner avant de se justifier.

			— Oui, le pénis.

			— Je me doute que vous n’évoquiez pas un instrument de musique. Ou alors une flûte, peut-être.

			Je repense direct à la chieuse avec sa frange et ce son strident. Vite, Phillis, ressaisis-toi. 

			— Mais quel est l’intérêt ? C’est au cas où on perde sa queue dans le noir ?

			— Ça peut être drôle, je trouve.

			— Une bite fluo qui s’éclaire dans la nuit ? Vous êtes bon public, non ? En tout cas, ça m’intrigue, je vais essayer.

			D’un coup, j’ai l’image du gars qui se balade avec, à la place de sa lampe torche, son gland phosphorescent. « T’inquiète, bébé, plus besoin de ma frontale. »

			Elle place une boîte dans le panier qu’elle porte à ma place.

			— J’ai hâte d’avoir votre avis, Mlle Pine.

			— Ne soyez pas trop impatiente. Vous avez quoi d’autre, sinon ?

			— Nous avons un produit exclusif conçu par notre enseigne dont nous sommes fiers, un produit à partir de produits 100 % naturels !

			— Ça fait beaucoup de produits.

			Et un couinement, un…

			— Avec ce lubrifiant bio, aucun souci à se faire, que vous ayez un terrain allergique connu ou non, vous serez certaine de ne pas avoir de mauvaise surprise.

			— Ne vous inquiétez pas pour mon intimité, avec toutes les choses qu’elle a déjà vues, elle se carre votre bio bien profond.

			Son couinement se fait de plus en plus souffreteux.

			— Oui, je comprends.

			— Non, je ne pense pas, non !

			Elle continue, je remarque que ses épaules se voutent lamentablement.

			— Nous avons des menottes en mat…

			— J’ai déjà.

			— Nous avons aussi ce plug anal qui per…

			— J’ai.

			Elle commence à transpirer de la croupe la Miss Samantha.

			— Voici un petit vibro.

			— Celui qu’on peut passer autour du doigt ?

			— Oui, c’est celui-là, me sourit-elle soulagée.

			— Je l’ai déjà et j’en suis ravie. Je l’utilise quand je suis fatiguée et que j’ai la flemme de tenir Roberto.

			— Roberto ?

			— Mon godemiché fétiche.

			Elle s’extasie. Elle me fatigue. Ça doit être le genre de fille à avoir les yeux qui pétillent dès qu’elle entend un oiseau péter.

			— Je sais ce qu’il vous faut. Nous avons reçu ce bijou hier matin. C’est le roi du godemiché. Le roi du stimulateur clitoridien ultime. L’Ultimate O.

			— Des gens sont payés pour trouver ce genre de nom ?

			Elle me tend le roi de la chatte. Quelle prétention ! Déjà, il est rose, d’une originalité consternante et puis il a trois têtes. Trois têtes ? J’examine la bête. J’ai du mal à comprendre le fonctionnement. Devant mon air surpris, Samantha m’explique :

			— Il a été développé en association avec des gynécologues.

			— Je comprends mieux pourquoi ça ressemble à un appareil de torture. C’est aussi bandant qu’un speculum !

			— L’Ultimate O a été conçu pour englober et stimuler toute la longueur et les côtés de la zone du clitoris externe.

			— Mais pourquoi trois têtes ? 

			— Les deux branches latérales entourent complètement le capuchon du clitoris.

			— Capuchon ? Vous prenez mon clitoris pour un vulgaire stylo ?

			Elle couine à nouveau. Si elle m’en sort un autre, je lui fais gober son hydre à chattes.

			— Je sais bien, c’est une façon de parler. Vous voyez la branche du milieu qui forme un doigt ? Elle vise le clitoris exposé. 

			— Je vais le prendre, j’ai besoin de tester cette chose par moi-même parce que vos explications sont à chier.

			Une fois à la maison, je sors la bête de sa boîte. L’Ultimate O ? Jamais ! Je décide de le renommer Victor14, en hommage à la moustache la plus célèbre du petit écran.

			Allez, Victor, maintenant c’est entre toi et moi ! Je préfère faire ça dans le salon, loin de Roberto, je ne voudrais pas le vexer.

			Je lance la première vibration et positionne Victor au chaud. Oh putain ! Le Victor est efficace, j’accélère le rythme. Je comprends pourquoi avec sa tête de fion il réussit quand même à se taper tous les vagins du soap. Wow, il envoie de la purée ! Je me détends complètement et en quelques minutes, le Victor m’offre un spectacle digne de Jean-Michel Jarre15 avec son combiné de sons et lumières. J’ai envie de dire que cette journée « prenons soin de Phillis » est un succès.

			Sûrement pas pour dépoussiérer ton araignée vulvesque

			Jeudi 15 avril 2010

			Je ne commence mon boulot chez Mini que la semaine prochaine, mais ce matin j’ai des examens à faire pour mon embauche. J’arrive dans une petite salle et une vieille bique est assise à son bureau. Dès qu’elle me voit, elle grimace. Oui, j’imagine qu’elle n’a pas dû souvent porter une jupe aussi courte que la mienne.

			— C’est pour quoi ?

			Sûrement pas pour dépoussiérer ton araignée vulvesque.

			— Je suis Mlle Phillis Pine. Je dois faire quelques examens pour mon arrivée dans l’entreprise.

			Elle se remet à consulter ses papiers. Mais merde, elle n’a même pas d’ordinateur ? Ça se trouve, elle a encore un Minitel et elle se touche sur 3615 Ullaadescroutesmaisjemenfous.

			— J’ai besoin de votre urine dans ce flacon, me lâche-t-elle en me tendant un bocal plus petit qu’une coupe menstruelle.

			Je me retrouve avec dans les mains l’objet du délit. 

			— Vous n’auriez pas plus petit ? lancé-je ironiquement.

			— Non, me sort-elle, sans même lever le nez de son bureau.

			Une fois dans les toilettes, je me demande comment je vais pouvoir projeter mon jet d’urine dedans. Nan mais franchement, ils ne pourraient pas prévoir encore plus petit, ces cons ? Ils savent que nous on a une fente et que le viseur est en option ? Je sais que je suis douée avec mon appareil génital, mais la mission me paraît quand même périlleuse. Je me concentre et ouvre mon esprit comme maître Yoda le ferait. Que la force de la chatte soit avec toi, jeune padawan. Je suis une élève très appliquée et je réussis à tout mettre, sans en faire tomber une goutte à côté. Je suis fière de moi.

			L’œuvre accomplie, je me fais un plaisir d’aller lui apporter sur son bureau. 

			— Voilà, à prendre matin, midi et soir pour gagner en sex-appeal.

			— Vous vous trouvez drôle, Mlle Pine ?

			— Drôle, je ne sais pas, mais réaliste oui.

			— Le docteur Longchamps vous attend, 2e porte à droite au fond du couloir.

			— Bientôt la retraite, non ? Ne tardez pas, vous risqueriez de ne pas trop en profiter, lancé-je en m’éloignant de son bureau.

			Au moment où je sors, son téléphone sonne.

			— Mme Gandus, à votre écoute.

			Madame Gandus16 ? C’est un nom ça ? Elle devrait s’appeler Mme Glandus, ça lui irait beaucoup mieux. Je suis sûre que c’est le genre de frustrée à vivre avec un vieux caniche qui refoule du gosier.

			Je frappe à la fameuse porte et un type d’une cinquantaine d’années m’ouvre rapidement. Je ne m’attendais pas, après cette vioque, à tomber sur autant de charisme. Après un temps d’adaptation succinct, je décide de lui faire le grand jeu d’entrée.

			— Bonjour, Phillis Pine, pour vous servir.

			— Bonjour, je suis le Dr Longchamps.

			Il porte les cheveux poivre et sel et un sourire à me faire oublier les cinq minutes qui viennent de s’écouler.

			— Installez-vous, s’il vous plaît.

			Où ça, mon chou ?

			Sur toi ? Sur le bureau ? Sous le bureau ?

			Je lui lance un regard qui dit : « Un mot de plus et j’offre mon corps à la science. »

			Au lieu de se rendre compte de la chance qu’il a qu’un joli petit lot comme moi le fasse rêver, il me pose toutes sortes de questions sur mes antécédents. Je m’en fous, gros ! J’ai juste envie que tu me prennes maintenant, dans cette pièce.

			— On va vérifier si tout va bien.

			Ça ira mieux quand tu te seras occupé de mon cas.

			Il me montre la table d’auscultation. Je suis déjà très excitée. Je m’assieds dessus avec toute la sensualité que je peux apporter à ma grâce naturelle. Putain, mais le gars, il a des œillères ou quoi ? Il m’examine comme si j’étais un patient lambda. Il n’est pas un peu malade, lui ? Je suis Phillis. Phillis Pine. Je ne suis surtout pas n’importe qui. La patience n’a jamais été mon fort. Je décide de prendre les choses en main. Au moment où il s’occupe de ma tension, je fais glisser ma main sur sa cuisse. Il me regarde surpris et réalise enfin où je veux en venir. Eh ben, t’es pas un rapide du phallus toi. Je vois de suite que ça réagit sous son pantalon. Ma main se déplace et caresse son érection.

			— Je crois qu’on est sur la même longueur d’onde, lui dis-je en massant de plus en plus fort.

			Il a été long à comprendre, mais sa réaction est des plus efficaces. Ses deux mains atterrissent directement sous ma jupe et je me retrouve sans culotte avant même de pouvoir réagir. Une fois nue, il m’emprisonne les bras au-dessus de la tête. Je viens de choper un dominant. 

			— Ne bouge pas, me souffle-t-il.

			— T’inquiète, jamais avant d’avoir joui, mon chou.

			Il s’éloigne quelques secondes et revient avec un bout de corde. Ça se corse. Il m’attache les poignets juste assez fort pour que je ne puisse pas les défaire, mais pas trop, pour que le sang continue de circuler. Il me met debout et me retourne. Je suis dos à lui. Il me penche en avant contre la table. Son silence fait bouillonner mes phéromones. J’entends sa braguette descendre et un plastique se déchirer avant de le sentir en moi. Il ne connaît pas les préliminaires ce monsieur, mais ça ne me dérange pas. Il me baise, là, furieusement et sauvagement. Il jouit avant moi. Il n’a pas intérêt à me laisser comme ça sinon je lui fous son stéthoscope dans le fion ! Il a dû m’entendre parce qu’il me tourne de nouveau, me lève la jambe et se baisse pour me bouffer la chatte comme jamais on ne me l’avait bouffée. Mais quel coup de langue ! Ils apprennent ça en fac de médecine ? Peut-être qu’ils s’entraînent sur des petits animaux crevés, ou pire : sur des macchabées !

			Bien joué, Phillis, de te foutre ces idées dans la tête alors que tu as le roi de la lichette à tes pieds…

			Au moment où je sors de cet endroit magique en massant mes poignets encore endoloris, j’ai mon portable qui sonne. Je ne connais pas le numéro. J’hésite à décrocher, mais je me sens d’humeur généreuse. Qui aurait cru que j’allais avoir cette partie baise ce matin ? C’est ça la vie, enfin, ma vie ! Parce que je ne pense pas que la Mme Glandus puisse en dire autant.

			— Oui ?

			Je n’entends que des sanglots. C’est la Mme Glandus qui a bu mon flacon et qui pleure de joie d’avoir retrouvé une jeunesse ? Et quelle jeunesse, j’ai envie de dire ! Un seul pourcent de mon sex-appeal peut la combler jusqu’à la fin de ses vieux jours.

			— C’est Vaaaaa….

			Putain, c’est pire que ce que je pensais. C’est ma belle-sœur n° 1. Qui lui a donné mon numéro ? Je croyais que je m’en étais débarrassée le week-end dernier. Je n’y suis pas allée assez fort apparemment. C’est comme les blattes, t’as beau les écraser de toutes tes forces, ça revient toujours. Faut que je rattrape ça. Elle continue de chialer. Mais merde, diantre, un peu d’amour-propre. Elle est nuisible, ce n’est pas possible.

			— Je suis en bas de chez toi. J’ai besoin de parler, arrive-t-elle à sortir entre deux sanglots.

			— Parler… Tu sais, ce n’est pas ce que je préfère dans la vie.

			— Il le faut, c’est ton frère.

			— Mon frère ?

			— Il m’a trompée.

			— Ah ça, ben ce n’est pas un scoop, grosse.

			Elle me défonce à moitié les tympans à force de pleurer. Pourquoi ai-je répondu ? De toute façon, j’allais rentrer prendre une douche alors si elle est devant chez moi, le choc aurait été peut-être encore plus rude. Là, j’ai le temps de m’y préparer psychologiquement… enfin, je crois !

			— Bon, j’arrive.

			Je déteste ça. Merde ! Si je ne traîne pas avec des filles, c’est justement pour ne pas avoir à subir ce genre de crise. Je m’en tape, moi ! Elle est accroupie devant mon immeuble, la tête entre les mains. Et si je ne rentrais pas chez moi ce soir ? Je décide de ne pas jouer la carte de la puterie et de faire ma B.A. de l’année.

			— Phillis, chouine-t-elle en me prenant dans les bras.

			Je vais vomir. Je déteste ce sentimentalisme douteux.

			— Allez, monte.

			Une fois qu’on est dans l’appartement, je lui sers un verre de rhum pur. Ça ne peut que lui faire du bien vu son état actuel. Pas qu’actuel, en fait. Elle a toujours été comme ça : pitoyable.

			— Je vais à la douche, je reviens.

			Elle ne fait que pleurer. Mais range tes larmes ! Elles servent à quoi ? Je sens que ma soirée s’annonce sous les pires supplices.

			Quand je reviens, elle est vautrée sur le canapé, la bouteille de rhum est à moitié vide. Je retire ce que j’ai dit. Cette soirée va peut-être devenir plus intéressante que prévu. 

			— Phillis, j’ai la preuve qu’il est allé tremper sa nouille dans une autre casserole que la mienne, lâche-t-elle en prenant un autre verre.

			Elle vient vraiment de me dire : « tremper sa nouille dans une casserole » ? Cette fille est décidément irrécupérable. Pour oublier ces paroles, je me sers aussi un shot. Boire pour oublier ce qui est en train de se passer sous mon propre toit.

			— Tu n’as qu’à aller voir ailleurs, toi aussi.

			Elle me regarde comme si j’étais le mal. C’est peut-être ce que je suis. Je me demande souvent : jusqu’où le mal peut-il s’immiscer pour nous pousser à l’acte et comment en arrive-t-on à influencer le jugement d’un individu ? En quoi nos décisions ont-elles une incidence sur la vie d’autrui ? En ce qui me concerne, le libre arbitre devrait être le seul mot d’ordre de tout un chacun et on devrait arrêter de se cacher derrière ces faux-semblants et enfin assumer nos propres choix. 

			— Non, je ne pourrai jamais. Ton frère, c’est mon premier.

			J’en recrache mon rhum. Merde, il coûte une blinde en plus. J’ai déjà dit qu’elle était nuisible ?

			— Ton premier ? Ça veut dire quoi exactement ?

			— J’étais vierge avant lui.

			Je vais vomir. C’est encore possible de nos jours, ça ?

			— Tu n’as connu que la queue de mon frère ?

			Elle se met à rire comme une petite pucelle en déroute.

			— Oui.

			— Ta vie est encore pire que ce que je pensais, ma pauvre.

			Elle se remet à chialer. Je crois que je ne suis vraiment pas douée pour réconforter les gens. On ne peut décidément pas être doué en tout. Même pour moi. D’un autre côté, je me suis rarement trouvée dans cette situation.

			— Comment peux-tu savoir que c’est le bon gland si tu n’en as testé aucun ?

			— Je l’aime.

			— Et alors ? Tu crois que c’est une excuse suffisante ? C’est comme si pour ton mariage, tu n’avais goûté qu’une pièce montée. Je suis sûre que ça n’a pas été le cas, non ?

			— Ah non, j’en ai tellement mangé des différentes que j’ai été malade le lendemain.

			— Bon ben voilà, tu comprends le concept. Pour la queue, c’est la même chose. Tu ne peux pas te contenter d’une. Et puis surtout, tu te tapes rarement une indigestion phallique le lendemain.

			Je pars dans ma chambre et reviens avec une tenue sexy. J’ai pris une robe un peu plus large que les autres, parce que la belle-doche, depuis sa dernière grossesse, elle a pris un peu cher dans les miches. Je vais éviter de le lui dire comme ça sinon elle risque encore d’inonder mon canapé… et ce ne sera toujours pas pour les bonnes raisons.

			— Tiens, mets ça. Je te sors.

			— Quoi ?

			— Je vais t’apprendre la vie.

			— Comment ça ?

			— Imagine que tu te remaries et que tu vas aller à la chasse au meilleur chou à la crème qui soit.

			Quand on y réfléchit, c’est un peu ça. 

			— Mais je ne peux pas, je suis fidèle, moi.

			— Sacha Guitry17 disait : « Le seul amour fidèle, c’est l’amour propre. »

			Nous sommes au Club 32, encore un endroit où j’ai mes petites habitudes. J’ai relooké ma belle-sœur et je dois dire que vu l’ampleur des dégâts, je ne m’en suis pas trop mal sortie. Après, je ne suis pas non plus une faiseuse de miracles, hein, qu’on soit bien d’accord. Ça me semble impossible de transformer Peggy le cachalot, en Ariel la petite sirène.

			— Je ne pourrais pas aller avec un autre homme, c’est au-dessus de mes moyens, me lance-t-elle en s’accrochant à moi comme si j’étais une bouée de sauvetage.

			— Ce n’est pas « au-dessus de tes moyens » qui les intéresse, mais plutôt le milieu de tes cuisses.

			— Et que va dire ton frère ?

			— Qui ? Mais on s’en fout. Il ne s’est pas gêné pour aller tringler ailleurs, non ?

			— Je ne suis pas comme toi, moi.

			Je la regarde de la tête aux pieds et je suis obligée d’en venir à la conclusion suivante :

			— Oui, je vois ça, tu en es même très loin. Écoute, on va aller au bar, se prendre un verre et on verra comment se passe la soirée.

			Putain, mais faut tout lui dire ! Je suis devenue une sorte de nounou pour puritaines en détresse. Ce n’est pas mon rôle, ça ne l’a jamais été et ça ne le sera jamais. Je file commander nos verres. Quand je reviens, je la vois en compagnie d’un jeune homme pas trop mal constitué. Bon, vu son physique, elle ne peut pas non plus s’attendre à tirer sur la comète. Elle se contentera de déchets galactiques. Mais c’est déjà un bon début ! Je m’éloigne un peu d’eux quand je remarque Big Mouth qui s’avance vers moi.

			C’est quoi cette soirée ? Je dois m’occuper de tous les handicapés de la baise ? Si tu es mal dans ta vie et dans ton couple, contacte Phillis et elle remettra ton sexe sur les rails. À quel moment ai-je commencé à perdre le fil de cette journée ? J’ai l’impression que cette Mme Glandus m’a jeté un mauvais sort.

			— Tu m’as suivie ?

			— Tu es bien présomptueuse.

			— Je suis surtout pragmatique. Fais une recherche sur Wikipédia et puis tu reviens me voir.

			— Pourquoi tu te comportes comme la dernière des garces ?

			— Parce que j’en suis une.

			Je le laisse là, muet, bite à la main, et vérifie que tout se passe bien avec ma PED (Puritaine En Détresse). Le type avec qui elle était est parti et je remarque qu’elle me cherche.

			— Ah, Phillis, j’ai cru que tu m’avais laissée.

			— Prépare-toi psychologiquement, parce que c’est sûrement ce qui va bientôt arriver.

			Je sens qu’elle panique.

			— Tu lui as dit quoi pour le faire fuir ?

			— Rien de spécial, que j’étais mariée avec trois enfants.

			Mais qu’est-ce que je vais faire d’elle ?

			— Putain, mais c’est comme si tu disais à un végétarien que tu venais te t’enfiler 100 kilos de barbaque. C’est un répulsif puissance 1000.

			— De toute façon, je ne veux que ton frère.

			Qu’on m’achève, et vite.

			— Qu’est-ce que tu fais là alors ?

			— Je n’en sais rien.

			— Vis ce que tu as envie de vivre. Si tu veux aller le retrouver, vas-y et expliquez-vous. 

			Et surtout, lâchez-moi les meules !

			— Mais il m’a trompée.

			— Tu te sens de lui pardonner ?

			— Je ne sais pas.

			— Réfléchis à ça, alors.

			— Je l’aime tellement, me sanglote-t-elle dans les bras.

			Je maudis ce sentiment. L’amour ! Ça n’apporte que des emmerdes. Je me remercie souvent de ne pas tomber si bas. Ça fausse tout. Moi, je n’ai jamais conçu mes partenaires sexuels comme autre chose que… des partenaires sexuels. Et je m’en félicite. Je ne supporterais pas qu’une personne ait ce pouvoir de dépendance sur moi, il en est hors de question. 

			— Tu veux rentrer ?

			— Je peux dormir chez toi ?

			Putain, elle va finir par avoir ma peau.

			— Si tu veux, mais moi je ne rentre pas tout de suite. Tiens, voilà les clés. 

			— Merci Phillis. T’es quelqu’un de bien, m’avoue-t-elle en m’embrassant.

			Quelqu’un de bien ?

			Depuis quand je suis quelqu’un de bien ?

			Je l’ai carrément poussée à se faire défourailler les enfers par un inconnu et je suis quelqu’un de bien ? Cette femme est décidément incompréhensible.

			Au moment où elle s’éloigne, j’entends à peine Big Mouth me murmurer :

			— Tu vois que tu n’es pas si garce que ça.

			Il est juste derrière moi, si près que je sens son souffle sur ma nuque.

			— Je suis pire que ce que tu peux imaginer.

			— Ça a plutôt tendance à m’exciter ce genre de phrase.

			— Et bien, tu peux te la prendre et te pignoler dessus.

			— C’est surtout sur toi, là, que j’ai envie de me pignoler.

			Comment de simples mots mis bout à bout ont-ils le pouvoir de faire réagir ma centrale à vapeur vaginale ? Il commence à m’intéresser.

			— Donc, tu veux me sauter ?

			— Oui.

			— Tu apprends vite.

			— J’ai l’impression que la reine m’a initié.

			— Et tu n’as encore rien vu.

			— J’ai hâte d’en découvrir plus.

			Au moment où on décide d’aller chez lui, mon frère n° 1 débarque, énervé comme jamais. Il ne manquait plus que lui. Décidément, le pote va devoir encore s’assoir sur sa béquille.

			— Elle est où ?

			Si je lui réponds « dans ton cul », il risque de mal le prendre ?

			— Ce n’est pas parce que tu mènes une vie de débauche et de déchéance profonde que tu dois emmener ma femme dans tes délires !

			— Eh, gros, tu t’enflammes du gland, là. C’est ta femme qui est venue me trouver parce que, texto : « tu as trempé ta nouille dans une autre casserole ».

			— Quoi ?

			— Et pense à elle un peu. Elle n’a connu que ta misérable bite dans sa vie. C’est triste, non ?

			— Phillis, merde. Arrête de jouer les connasses, s’il te plaît. Pas avec moi.

			— J’arrêterai quand tu cesseras d’être le dernier des cons. Putain, mais elle t’aime ! Et toi tu me joues quoi, là ? 

			— Je ne sais plus.

			Voilà qu’il s’effondre lui aussi. Mais ce n’est pas vrai ! Merde, ce n’est quand même pas compliqué de passer la soirée à se faire du bien. Non, pas là, non ! La galaxie se donne le mot pour me faire chier. Pute ! Je fais signe à Big Mouth qu’il peut rentrer avec sa bite et son couteau parce que c’est tout ce qu’il aura ce soir.

			J’accompagne mon frère chez moi et je file dans ma chambre. Heureusement, mon meilleur ami Roberto est là, qui m’attend sagement. Il ne me déçoit jamais, lui. Gode save the pine ! Et ce soir je peux même dire : Gode save the Phillis Pine !

			The chandelle Pipe Phillis Show

			Samedi 17 avril 2010

			Je suis de nouveau chez moi, seule. Je reprends enfin le contrôle de mon appartement. Les deux trous du cul ont déserté les lieux en début d’après-midi et je peux enfin me détendre les lèvres vaginales. Cette pièce est bourrée de bons sentiments, ça me fait froid dans le dos. Je crois qu’ils vont retenter quelque chose. Quoi ? Je ne sais pas. Et pour tout vous dire, je m’en tape comme de ma première pipe. Je me sers un petit verre de vin et je mets de la musique. Shakira se met à chanter un de ses anciens tubes : Whenever, Wherever et je commence à danser. Ça, c’est la vie. Des plaisirs tout simples. Je monte le son, tourne sur moi-même, ondule et grimpe même sur le canapé tout en me déhanchant. D’un coup, je pose mon verre de vin et commence à mettre en place une figure dans mon esprit. Je m’inspire de Shakira et positionne mes bras en l’air, avec toute la grâce possible que j’ai en réserve, je plie mes genoux et vais poser mon arrière-train sur le sol en basculant vers l’arrière. Une fois mes fesses posées, je monte mes jambes le plus haut possible et je les tends un maximum tout en maintenant mon dos à l’aide de mes bras. La musique me porte et je me sens de plus en plus légère, je soulève un peu mon fessier pour revenir debout. Je viens de me faire rêver toute seule. C’est comme si je venais de redonner ses lettres de noblesse à la chandelle. Parfois je me dis que si je n’étais pas moi, je m’embrasserais… et avec la langue en prime.

			Je devrais lui trouver un nom à cette figure. Mais un nom qui claque fort et bien.

			Pourquoi pas « The Phillis chandelle » ? Ouais, pas mal.

			« The chandelle Phillis Show » ?

			« The chandelle Pipe Phillis Show » ? Euh non, là je m’égare.

			Je continue de danser et je ne me lasse pas de faire cette nouvelle position. Je devrais la tenter sur scène, je suis sûre que je peux faire rêver la foule. Quand j’y pense, je suis un peu d’utilité publique. Alors que je m’imagine acclamée par mon public, mon portable se met à sonner. Mais qu’on me foute la paix, bordel ! Putain, c’est encore la PED. Je ne réponds pas, j’ai assez donné. Moins de quinze secondes après, elle insiste. Nuisible, nuisible, nuisible et nuisible ! Je pense que si je ne réponds pas, elle va pourrir mes bonnes ondes.

			— Le service des handicapés de la baise est indisponible pour le moment, veuillez rappeler dans quelques mois, merci.

			— Phillis, c’est toi ?

			— Non non, pas là, non. Qu’est-ce qui m’a trahie ?

			— Le mot « baise » je pense.

			— Fuck ! 

			— Je voulais juste te remercier.

			— Remercier ? De quoi ?

			— Pour ce que tu as fait hier. Ça m’a fait beaucoup de bien de te parler. Je ne pensais pas que je me sentirais aussi proche de toi. Surtout vu notre passif.

			Elle me fait quoi la meuf, là ? Elle est en train de faire comme si on était des copines ? Elle n’est pas sérieuse ? Je préfère ne rien dire.

			— La prochaine fois que tu seras en Bourgogne pour voir tes parents, passe me voir. On se fera une soirée filles.

			Une soirée filles ?

			C’est quoi ça ?

			Moi, les seules soirées filles que j’ai faites, ça s’est fini nues avec un gode entre nous.

			— Tu veux me bouffer la chatte ?

			— Phillis !

			— Ben quoi ? Je me renseigne.

			— T’es insupportable.

			Une fois raccroché, je me demande ce qui vient de se passer. Comment, en quelques jours, suis-je passée de Phillis, la belle-sœur reine des putes, à Phillis la copine ? J’ai besoin de me resservir un verre pour avoir les idées plus claires. De toute façon, je ne veux pas être Phillis la bonne copine. Ou alors Phillis la copine, reine des putes. Là, oui, je signe de suite. Mais il faudrait que je trouve des filles comme moi, et on ne peut pas dire que ça court les rues. J’aime à penser que je suis unique en mon genre.

			Je reçois un texto de mon frère n° 3 : « On est à la Peña. Ça te dit ? »

			La Peña Festayre ? Juste avec la traduction du lieu, tu comprends vite de quoi il s’agit.

			Peña : mot basque-espagnol qui signifie une association où les gens se retrouvent pour différentes activités. Festayre : mot occitan qui désigne la personne qui aime faire la fête, les férias. En gros, un endroit qui sent bon le Pays Basque et d’où on sort rarement entier.

			Pourquoi pas ?

			Je me prépare en douceur et décide de jouer une valeur sûre : mini-jupe, bottes et joli décolleté. Cette fois-ci, il est hors de question que je reparte seule. Je ne veux entendre parler ni de frère, ni de belle-sœur ou de pépé Anselme. Personne ne sera là pour m’empêcher d’atteindre mon but !

			Je retrouve mon frère et Big Mouth. Mais ce n’est pas possible, il me poursuit ! Vais-je enfin réussir à me le taper ou pas ? Telle est la question du soir. C’est peut-être un signe tout ça. J’ai quand même l’impression que le cosmos se ligue contre nous. Mais bon, j’aime ce genre de défi, c’est souvent encore plus excitant. Je suis venue en taxi, alors les choses sérieuses peuvent commencer. Je commande trois téquilas et les place devant nous. La musique bat son plein, moi je fais le plein d’alcool et bientôt, une chose de nature phallique sera entre mes cuisses. Les shots se mettent à pleuvoir. Au bout d’un moment, j’arrête de les compter. Big Mouth commence à me chauffer et je le laisse faire. Je me doute que son érection doit déjà le faire souffrir. Ça m’amuse. Je sais que je pourrais arrêter tout ça en l’emmenant dans les toilettes, mais j’aime le sentir à ma merci. Il est brûlant et de plus en plus dur. C’est moi qui détermine où et quand. Au bout d’une heure, je prends la décision de cesser la torture :

			— T’as une voiture ?

			— Oui, halète-t-il, des étoiles plein les yeux et le slip aux abois.

			— Tu attends quoi alors pour m’y emmener ?

			Une fois dans la voiture, je le sens perdu. Comme s’il était partagé entre l’envie de me prendre sauvagement et le besoin de savourer cet instant.

			— On va chez moi ? me demande-t-il en essayant de reprendre sa respiration.

			— Pourquoi pas ici ?

			Nous sommes dans une rue sombre, mais pas complètement à l’abri des regards indiscrets. Nous pouvons nous faire surprendre à chaque instant. Mon côté exhibitionniste est aux anges et mon démon en redemande. Je défais les boutons de son jean et je sens qu’il capitule. Il m’embrasse lentement avant que ça ne devienne plus brutal. Il me soulève et me positionne de façon à ce que je sois assise sur lui. Je ne pensais pas qu’il prendrait les choses en main aussi rapidement. Il caresse mes seins avant de les mettre en bouche et je me laisse aller. Je comprends maintenant pourquoi sa mâchoire est aussi imposante. Wow ! Il pourrait me gober entière à ce rythme ! Il porte bien son surnom. Mourir en plein orgasme, n’est-ce pas la meilleure des fins ? D’ailleurs, j’aimerais que sur mon épitaphe, on mette : « R.I.P Bitch ». Que ma mort suive le même chemin que ma vie. Big Mouth me fait vite remonter du royaume des enfers. J’aime la manière dont il me touche et me baise. Ça valait le coup d’attendre. Il positionne ses doigts magiquement. Il dose ses va-et-vient à la perfection. C’est un sacré concurrent à Victor et Roberto. Je sors de mon sac les nouveaux préservatifs que j’ai achetés dans la semaine. Les fameux phosphorescents. Ceux qui sont censés te faire saigner du nez tellement ils sont drôles, dixit Miss Samantha. 

			— C’est quoi ce truc ?

			— C’est ta bite. C’est un peu effrayant comme question. Rassure-moi, tu savais qu’elle se trouvait à cet endroit avant ce soir ?

			— Ça, je le sais bien. Je parle du truc fluo que tu essaies d’enfiler dessus.

			— C’est une capote multi-usage. En premier lieu, elle empêche ta semence de se répandre en moi. Et en même temps, elle te permet de te repérer la nuit au cas où tu aies peur du noir.

			— Je suis censé te remercier ?

			— Là, tu es surtout censé me faire jouir.

			Putain, il prend ce que je viens de lui dire au pied de la lettre. Il me fait hurler plus vite que je ne l’aurais voulu, ce con. Phillis, tu deviens trop sensible et réactive, il faut que tu arrêtes de traîner avec des gens qui ont une vie aussi palpitante qu’une noix de Saint-Jacques.

			Quand je reviens à la Peña, je remarque que mon frère n’a pas bougé du bar. Je viens de prendre un putain de pied alors je me sens d’humeur à éclater la terre entière. Les téquilas paf continuent de se déverser à grandes eaux, ce qui me donne envie de faire un show. Rihanna chante Who’s that chick18. Les paroles me grisent et je monte sur le bar en ondulant mon corps.

			Feel the adrenaline
Je sens l’adrénaline
Moving under my skin
Bouger sous ma peau
It’s an addiction
C’est une addiction
Such an eruption
Une telle éruption
Sound is my remedy
La musique est mon remède
Feeding me energy
Me remplit d’énergie
Music is all I need
Elle est tout ce dont j’ai besoin.
Baby I just wanna dance
Bébé je veux juste danser
I don’t really care
Je m’en fous complètement
I just wanna dance
Je veux juste danser
I don’t really care, care, care
Et je m’en fous, fous, fous

			Je sais que tous les regards sont posés sur moi et ça me plaît. J’aime sentir que l’assemblée me désire et n’a d’yeux que pour moi. Hommes, femmes, travestis, nains, unijambistes, aucune discrimination. Je deviens le centre d’attraction de tous ces gens. C’est juste jouissif ! Quand la musique change de registre, je descends du bar et décide d’aller dans la salle du haut pour voir ce qui s’y passe. Je fais un tour d’horizon quand je la remarque. Elle est accoudée au bar. Je ne vois que son postérieur. Elle a un cul à se damner. Je pourrais la haïr pour ça. Moi, j’ai hérité d’un cul plat que je déteste. D’ailleurs, chez moi c’est la seule chose que je changerais. Je me dis que si j’avais été trop parfaite, ça aurait pu faire penser à un fake, alors que je suis tout ce qu’il y a de plus réel. Je la vois rire et m’en approche. Elle est à peine plus petite que moi et porte un jean qui la met parfaitement en valeur. Elle vient de m’apercevoir et son regard de biche en dit long sur ce qu’elle pense de moi. Je sens qu’elle me méprise déjà ! Je ne lui en veux pas, j’aurais sûrement fait pareil. 

			— C’est loin le bois de Boulogne pour qu’elle se retrouve ici ? lance-t-elle à la fille à côté d’elle, une jolie blonde au regard coquin.

			Cul-bombé me plaît de plus en plus et je ne compte pas en rester là.

			— Si tu veux, mon camion est grand, je peux te faire de la place ! lui dis-je avec un sourire.

			Elle me lance un regard assassin qui aurait pu me tuer à l’instant. Je ne la laisse nullement m’impressionner.

			— Allez, offrez-moi un verre et j’oublie tout.

			— Pourquoi, tu ne prends pas assez cher pour pouvoir t’en payer un ? me répond-elle du tac au tac.

			J’aime cette répartie. J’ai l’impression que ce petit bout de femme peut me péter à la gueule à n’importe quel moment. Si elle veut jouer à ça, on va s’amuser.

			— Trois téquilas, s’il te plaît, lancé-je en faisant un clin d’œil au barman.

			Elles me regardent comme si j’étais la réincarnation de Tatayet19. Je ne sais pas si elles vont me suivre, mais je pense que ça vaut la peine de tenter le coup. Une fois que les téquilas sont servies et en place devant nous, elles me fixent d’un air de défi. J’adore ça ! On met le sel sur nos mains, on gobe le citron et on frappe de toutes nos forces. On se remet à peine que Cul-bombé en recommande trois. Plus besoin de parler, on se comprend. On les enchaîne avec une facilité déconcertante. J’apprends que Cul-bombé se nomme Jacinthe et que la petite blonde qui l’accompagne s’appelle Pétra. Je ne m’attendais pas à trouver deux filles comme ça, mais pour une fois je me sens bien. Je n’ai pas cette envie incontrôlable de me retrouver seule. Je me surprends même à avoir envie d’en savoir plus sur elles. On passe la soirée ensemble à parler de tout, à rire et à boire. J’en viens rapidement à leur révéler l’existence de mes deux meilleurs amis du moment : Victor et Roberto. Jacinthe, que Pétra surnomme Chaton depuis tout à l’heure, veut absolument les rencontrer. Je n’ai bizarrement jamais ressenti ce genre d’émotion. C’est comme si je les avais toujours connues. À un moment, alors que Jacinthe est en pleine dissertation sur son maillot et ses poils qui ont tendance à se rebeller, un type, enfin, je devrais plutôt dire un zombie revenant « du pays de Zubrowska20 », essaie de communiquer avec nous dans une langue indéterminée : une sorte de Moldave-Tchétchène combiné à un fort accent Nord-Coréen.

			— Bouge, lance Jacinthe.

			Que j’aime cette fille. Aucun tact.

			— Dégage, enchaîne Pétra.

			Je suis déjà folle de ces grosses.

			Au lieu de sentir qu’il est de trop, l’homme-zombie se met à effectuer une cérémonie assez étrange qui consiste à frotter son dos contre le mien…

			— Euh, gros, arrête ça de suite sinon je mets direct une targette dans ta tronche qui est déjà bien mal en point.

			— Non mais, il est sérieux ce mec ? Tu crois que c’est une sorte de rituel amoureux ? Parfois les animaux font ça, se demande Pétra en écarquillant ses grands yeux marron.

			— Moi, j’ai surtout l’impression qu’il ne va pas tarder à te gerber dessus, s’inquiète Jacinthe. C’est beau ce que tu inspires aux hommes, ma chatte.

			— Je n’appelle pas ça un homme, grosse.

			— C’est pas faux.

			Au moment où je vais pour lui décrocher un coup de coude dans les côtes, la chose-zombie s’évanouit à mes pieds.

			— Voilà ce que j’inspire aux hommes : une si grande excitation qu’ils en tombent de bonheur. Ils sont tous à ma merci, conclus-je en regardant le truc couché sur mes bottes.

			À force de picoler, on décide d’aller prendre l’air et on se retrouve, sans trop savoir comment, en rang d’oignons avec nos miches alignées, à pisser en collectivité entre deux voitures. Dans ces moments-là, l’objectif est bien entendu de viser juste et d’éviter de noyer ses arpions dans son jet ou celui des autres. Nous sommes en pleine concentration ultime quand une des voitures qui est censée nous cacher se barre et dévoile notre côté obscur. Paye ton anus à l’air et à la vue de tous ! On se met à rire à s’en décrocher la mâchoire. 

			— Une brochette de culs, une ! hurle Jacinthe.

			Un peu plus tard dans la soirée, alors qu’on commence à être bien attaquées, une chose de nature indéterminée débarque à notre table. Une autre blonde, plus grande que moi, toute de rose vêtue, se tient devant nous avec un fard à paupières tellement flashy que je vais me payer un mal au crâne pendant une semaine. Je me demande si c’est l’effet des téquilas ou si cette chose existe vraiment. Faites que ce soit les téquilas. Faites que ce soit les téquilas.

			— Jane, voici Phillis. Phillis, voici Jane, me présente Jacinthe.

			Eh merde…

			J’apprends dans la foulée qu’elles se connaissent depuis pratiquement toujours. Elles ont une complicité débordante que j’envie presque. Moi, envieuse ? C’est décidément la soirée des premières. Ça me laisse sur le cul. D’ailleurs, en parlant de cul, quand Sexy Bitch de David Guetta se met à envahir la Peña, je me dis que c’est le bon moment de tester ma nouvelle figure. Je me lève et me dirige vers la scène. Je suis en symbiose avec la musique et je commence à faire le show de ma vie. Je suis faite pour ça, être sur le devant. Quand je me relève, je suis acclamée par la foule. Curieusement, je ne cherche du regard que les trois grosses qui se tiennent à la table sur ma gauche et qui me font de grands signes. Je retourne vers elles, machinalement.

			— C’est quoi ça ? me demande Pétra en applaudissant. T’as envoyé du rêve, là. C’était juste magique !

			— Je viens de l’inventer ce matin. Ce qui m’embête c’est que je ne lui ai pas encore trouvé de nom. J’ai plusieurs pistes, mais rien de bien concret.

			— C’est incroyable cette souplesse au niveau de tes vertèbres ! s’écrie Jane. Je n’ai jamais vu ça. T’es une sorte de femme élastique.

			— Ça doit être pratique ça dans certaines positions, enchaîne Jacinthe.

			— Oui, très. J’ai déjà essayé de m’autocunnilinguer, mais ça bloque à un moment. Je pense qu’il me reste encore un palier à franchir. Je ne désespère pas.

			— Tu es mon héroïne, souffle Pétra en posant son menton sur la paume de sa main et en me fixant avec les yeux brillants.

			— Qu’est ce que tu penses de « La chandelle de feu » ? déclare Jacinthe solennellement.

			— « La chandelle de feu » ? repeté-je. « La chandelle de feu ». J’aime. Oui, c’est parfait. C’est exactement ça. Nous devrions trinquer à ce nom.

			— À la chandelle de feu ! couine Jane.

			— À nous ! dis-je en souriant.

			Je comprends à cet instant précis que je ne suis pas prête à les quitter de sitôt. J’ai l’impression d’avoir enfin rencontré ce qui manquait à ma vie. Je les regarde rire, se chambrer, parler de tout et de rien de la façon la plus naturelle au monde et je me dis que je veux en faire partie. Qui sait ? On sera peut-être bientôt inséparables. Pourquoi peut-être, Phillis ? Nous serons bientôt inséparables, c’est une certitude.

			THE END

			
				
					1  Bullshit : tu peux traduire ça par connerie. Bon en vrai « bull » c’est un taureau et « shit » de la merde. Alors si Phillis balançait dans la conversation « merde de taureau », tu comprends que ça n’aurait aucun sens, ou alors Phillis serait encore plus grave que ce qu’elle l’est déjà. Donc restons sur la traduction : connerie. Merci.

				

				
					2  Mini : gamme de la marque Cooper. 

				

				
					3  Kermit : putain mais Kermit la grenouille quand même. Réveille-toi ! Celui qui se tapait discrètement, derrière le rideau, Piggy la cochonne dans le Muppet show.

				

				
					4  Femme libérée : chanson écrite en 1984 par Joëlle Koft et Christian Dingler chez EMI. Juste pour info, je suis obligée de faire ce genre de notes chiantes vis-à-vis des droits toussa toussa. En vous remerkiant pour l’attention que vous y porterez.

				

				
					5  Mireille Mathieu : la demoiselle d’Avignon. Oui, elle a beau avoir 168 ans, elle se fait toujours appeler mademoiselle. Signe distinctif : sa coupe Playmobil. Sinon, elle chante aussi.

				

				
					6  Feux de l’amour : soap américain qui dure depuis des siècles et dont les personnages ont la faculté de ne pas bouger pendant 55663 épisodes. Maman Pine est une grande fan, c’est d’ailleurs pour cette raison que Phillis s’appelle comme ça, en l’honneur de Phyllis Summer.

				

				
					7  Victor Newman : personnage des Feux de l’amour. C’est la moustache la plus chère de Genoa City. Il assure Papy, il a toujours sa bite à la main, prêt à épouser toutes les chattes qui l’entourent.

				

				
					8  Geronimo : né en 1829 dans la tribu apache, appelé à sa naissance Go Khla Yeh (« celui qui bâille »). Bon tu comprends bien que c’est un peu compliqué à prononcer comme nom. « Go Khla Yeh va faire la vaiselle », « Go Khla Yeh va chercher du bois », « Go Khla Yeh, viens que je te fasse la tempête de neige ». Et puis celui qui bâille ? Heu sérieux ? Non c’est juste pas possible !

				

				
					9  Dexter : série télévisée américaine racontant la double vie d’un expert en médecine légale spécialisé dans l’analyse de traces de sang dans la police le jour et tueur en série la nuit. Il ne tue que des criminels qui échappent au système judiciaire. J’ai vu le dernier épisode et j’ai été choquée de voir que… Mais non, reviens ! Je ne suis pas la dernière des putes à spoiler à tout va. Quoi que !

				

				
					10  Évelyne, Simone et Charly Oleg : Les présentateurs de Tournez Manège. Oui, avant comme Meetic n’existait pas, et ben les gens se retrouvaient sur ce plateau pour chercher l’amour… ou la baise, ça dépendait des fois.

				

				
					11  Paméla et Victoria : Non je ne parle pas de Paméla Rigaut et Victoria Chicot, tes anciennes collègues, mais bien de Pamela Anderson et Victoria Beckham.

				

				
					12    Au passage du désir : boutique qui existe vraiment. Tu peux retrouver toutes les adresses ici : http://www.passagedudesir.fr/ et peut-être tomber sur Phillis au détour d’un rayon sur le plug anal.

				

				
					13  Jurassic park : film américain de science-fiction réalisé par Steven Spielberg, sorti en 1993 et adapté du roman homonyme de Michael Crichton publié en 1990. Bon en gros t’as un parc à thème de dinosaures pour les filles qui ont le fantasme de se faire tringler par l’un d’entre eux. Non je déconne ça c’est juste le synopsis d’un livre qui existe vraiment : Prise par un T-Rex. Moi je ne voudrais pas être à la place de son entrecuisse après le passage de la bête. La chatte se transformera vite en puits sans fond.

				

				
					14  Victor : Putain mais suis bordel ! Victor Newman, les Feux de l’amour tout ça…

				

				
					15  Jean-Michel Jarre : compositeur français de musique électronique. Que dire d’autre ? Il a une sorte de moumoute pubienne sur le crâne. C’est mieux comme ça ?

				

				
					16  Mme Gandus : personnage de Bora-Bora’s Bitches. Si tu veux en savoir plus, cours lire ce bouquin, il est génial. Ce livre est bourré de finesse, de grâce et de volupté… et souvent il est même bourré tout court.

				

				
					17  Sacha Guitry : dramaturge, acteur, metteur en scène… né en 1885 et mort en 1957. Court et concis, c’est tout moi.

				

				
					18  Who’s that chick : chanson de David Guetta et Rihanna extraite de l’album One More Love de David Guetta sorti en 2010. Label : Virgin record/EMI Music/Universal Music. 

				

				
					19  Tatayet : marionnette animée par le ventriloque Michel Dejeneffe depuis 1975. Mais merde Tatayet quoi ! T’es qu’un inculte. La honte dans ton corps pendant cinq générations. 

				

				
					20  Zubrowska : mais qui a fait ton éducation ? Tu t’es jamais bourré la gueule à la vodka ? Ou alors t’étais tellement saoul que la marque de Vodka te passait au-dessus du fion ? 
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Si tu as acheté ce livre numérique, merci a toi,
nous te souhaitons une bonne lecture. Par contre,
si tu ’as piraté, nous ne te félicitons pas parce que
tu viens peut-étre de tuer un auteur. Eh oui, de la
méme facon que tu tues une fée a chaque fois que
tu dis ne pas croire en elle, tu élimines un auteur
a chaque fois que tu pirates un livre numérique.
11 ne suffit pas de taper dans les mains pour faire
machine arriére, ¢ca ne fonctionne que pour les

fées. Mais tu peux aller acheter ce livre numérique

et tu ressusciteras ’auteur.






